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Prologue
Ophelia


	 


	Un gémissement m’échappe. Je n’y peux rien, c’est toujours ainsi. Toujours quand je me fais assaillir par une queue impatiente. L’homme dans mon dos est un inconnu. Je viens de le rencontrer ce soir, cependant je sais son nom et son rôle dans mon petit monde. 


	Auteur de polars reconnu, il a tenté quelques titres plus érotiques par le passé sans obtenir le succès escompté. Ce sont par ailleurs ces livres-là que j’adore, parce que j’y ai identifié l’expertise d’un gars habile de son chibre et doué pour remplir le corps d’une femme. 


	Nouvelle complainte. 


	Sa paume vient presser mes lèvres pour me bâillonner convenablement et nous éviter d’attirer l’attention. Cela nous forcerait à cesser notre petit intermède. 


	Avant d’aller plus loin, je vous préviens immédiatement. Passez votre chemin si la vulgarité vous dérange. J’aime profondément celle-ci, je n’ai aucune honte à m’avilir. Je chéris être défoncée comme une chienne en chaleur, j’adore me faire brutalement assaillir et insulter de mots rabaissant. Bref, toutes ces choses qui choquent les féministes les plus assidues. Je n’ai rien contre ces dernières tant qu’elles me laissent vivre ma sexualité librement et savent entendre que celle-ci n’est pas vouée aux tendresses mielleuses. 


	— Chut, tu vas nous faire prendre, souffle l’amant qui me détient. Sa voix vibre sous le plaisir, s’écorchant sur la respiration raccourcie de l’envie. Ses grandes mains sont posées sur moi, ses paluches immenses parcourent mon corps frêle et sa silhouette me maintient sous son poids musculeux, me permettant de le ressentir entièrement. 


	Le train qui nous ramène d’Italie est à l’arrêt, en pleine campagne française, ses lumières sont presque toutes éteintes, le chauffage au minimum. Un souci électrique cause ce dérangement et force les gens à patienter avec agacement. Je suppose que les autres compartiments individuels ne jouent pas comme nous, ne se livrent pas à une débauche vulgaire… dommage pour eux. Ils ne savent pas ce qu’ils ratent. 


	À genoux sur la banquette, mes avant-bras sur l’assise, il se tient derrière moi, sa pine bien fourrée dans mon antre juteux. Une main sur ma bouche, la seconde sur ma hanche, il gronde de plaisir à chaque fois qu’il peut me la foutre profondément et savoure de me posséder. 


	Quand il me fesse le cul, sa grande paume s’abattant sur ma chair claire, je tressaille. La fulgurance d’un tel assaut me fige et ma chatte se resserre sur son phallus, l’emprisonnant un instant. 


	Surpris, il retire sa main et me questionne à l’oreille :


	— Un peu maso en plus d’être une salope ? 


	— Si tu savais… ricané-je en tournant légèrement mon buste, assez pour rejoindre sa gueule, dans un baiser. 


	Ma souplesse me permet de glisser un bras sur sa nuque, de faufiler mes doigts dans ses cheveux et de laisser nos langues valser en même temps que nos sexes. 


	Je prends souvent des positions bien plus « difficiles », tant parce que je suis une affamée de cul que par mon métier : je suis danseuse, professeur exactement. Et autant dire que cela me sert bien lors de mes frénésies charnelles improvisées ou programmées. 


	Je ne suis pas plantureuse, loin de là, mon corps est frêle, presque maigre parfois et le terme filiforme me convient mieux que tout autre chose. Je n’ai pas de gros nibards, une taille de pin-up ou je ne sais quoi. Mon mètre soixante pour mon poids plume font de moi un gabarit de teckel, rajoutez que je n’ai aucune vocation à être une nana « féminine », je n’ai rien de la classique nymphomane. Quoi que, je n’aime pas ce terme : j’adore le sexe sans que cela soit maladif et je jouis avec le plus grand des plaisirs…


	Enfin bref. 


	Ma bouche se détache, je ne suis pas friande des galoches longues et romanesques, moi, ce que je veux, c’est exalter et je me doute qu’il saura m’emmener où je le désire. 


	Il empoigne mon sein pour l’enserrer et tiraille le mamelon entre ses doigts, me crispant d’une douleur délicieuse qui refait jouer à ma chatte ses élans de compression. 


	— Bordel… gronde-t-il, prisonnier de cette sensation. J’en ris d’ailleurs, tombant un peu en avant, me permettant de remuer alors sur sa tige dans un amusement suave. 


	Il se laisse faire, admirant mes mouvements, relevant son t-shirt pour mieux contempler ma croupe qui s’empale soigneusement sur sa queue capotée. 


	L’indécence de la situation, la possibilité d’être vue par la petite fenêtre de la porte, ma semi-nudité, tout cela joue une composition magnifique. Je gémis malgré moi, plus fort, lâchant des aveux que je tente de retenir sans grande réussite. 


	Il m’intime de me taire une fois, deux et se retrouve contraint de s’assoir pour me foutre sur lui. Cette fois, il plaque ses doigts sur ma bouche, me colle le dos contre son torse et commence à me pilonner. Tenant une jambe en hauteur, il se plait à me garder ainsi. 


	— Bordel t’es si légère…


	Il peut accomplir ce qu’il désire et cela me ravit. 


	— C’est pas souvent que je rencontre de jolies petites putes de ton genre. 


	Nouvelle exaltation de ma part. Oui, au cas où vous hésitiez encore, mon goût pour les insultes est bien là… j’aime les mots grossiers, la vulgarité et les termes suintants de vices. J’adore les recevoir pendant la baise. L’humiliation qui en découle me rend toute chose. J’en expliquerai mieux les subtilités plus tard, pour l’instant, je vais me contenter de m’échauffer sous ses murmures lubriques, continuant de trembler au rythme de ces indécences, l’esprit à vif.


	Le train repart… je ne m’en rends pas compte. 


	La sueur glisse maintenant sur ma peau, autant que mon nectar sur son chibre. Nos chairs claquent, humides, mélodie suintante du plaisir qui me rend au fur et à mesure vibrante. 


	— T’aime ça sac à foutre ? Bien sûr que t’aime ça, t’es une chienne. 


	Il me murmure cela, parfaitement conscient de l’effet produit. Continuant ses propos douteux qui auraient asséché plus d’une femme, moi je tressaille de plus en plus. Je me tends, mon abricot capture plus furieusement sa queue et sous mes emprises, il gicle. Sa bite se contracte. Dans le petit réservoir de la capote, il délaisse son jus blanc et le voilà qu’il ne bouge plus. Cherchant son souffle. 


	Prenant conscience qu’il me tient toujours, il ne retire pas sa queue qui se ramollit, elle sortira bien seule, mais il assaille mon sexe de ses doigts. 


	Il ne prononce plus un mot, concentré sur moi, il me détient par ces gestes et cette appartenance passagère est encore plus merveilleuse pour moi que tout le reste. Mes yeux blanchissent, mon souffle coupé par sa paume aspire l’odeur de sa peau et la chaleur qui compose mon air. Je plante mes ongles dans ses avant-bras, brutalement possédée par ce frisson qui grossit jusqu’à cette implosion salvatrice. 


	Ma chatte se libère de sa propre exaltation, le surprenant dans un hoquet admiratif qu’il prend soin de contempler. 


	Le moment s’arrête… le silence du train nous percute les tympans. Il embrasse ma peau délicatement, sans aller trop vite, gardant le temps pour ces baisers fugaces que je ne réclame pourtant pas…


	Nos lèvres sourient sans se regarder, je ne reverrai jamais ce beau brun. Ce n’est pas dans mes intentions de le revoir, de lui donner mon nom ou mon numéro. Je le quitte paisiblement, me rhabille de mon jogging et la voix du train annonce que nous parvenons en gare de Marseille. 


	Parfait…


	J’attrape mes affaires, un merci, un clin d’œil, je rajuste mes écouteurs sur mes oreilles et file attendre l’arrivée devant les larges portes de l’engin…


	 




Chapitre 1
Ophelia


	 


	La sueur laisse sur ma peau une pellicule moite. Mes cheveux, comme mes vêtements, collent sur ma chair, mon cœur bat la chamade, frappe mon torse à toute vitesse. J’ai chaud. La voix profonde de Geoff Casttellucci vibre dans les haut-parleurs de la salle de danse, émoustillant presque mes pensées.


	Est-ce que je vous ai déjà dit que j’étais hypersensible aux voix ? Pas n’importe lesquelles, je les adore graves, intenses, posées et d’une énergie forte presque électrique. Si vous avez l’occasion de vous perdre sur YouTube, je vous invite à laisser le vibrato du chanteur que j’écoute maintenant vous emporter sur les notes chaudes de son timbre de baryton et vous comprendrez… Toutefois, lorsque je suis dans mon art, Dieu que je déteste ce terme prétentieux, j’oublie mes délires érotiques, mes émois faciles et je me livre à ce que je sais faire de mieux après baiser : danser. 


	Dehors, la pluie tombe durement, giflant les vitres de ses gouttes rondes. Seuls mes pas comptent pour l’heure, ainsi que les émotions que je souhaite transmettre. 


	Préparer le concours des arts de la scène de Lyon impose une rigueur que j’adore m’infliger. L’école de danse où je bosse va présenter plusieurs tableaux, dont celui que je suis en train de travailler. La consigne est simple : ballet moderne. 


	J’ai donc envoyé se faire foutre les classiques même remastérisés. Je ne peux plus me piffrer Gisèle, Le Lac des Cygnes ou autres grands noms qui assurent la facilité, mais pas l’originalité. J’évoluerai sur I see Fire1, reprit par le baryton dont je déguste la voix à chaque mouvement. 


	En tant que membre de l’école des danses d’Ignacio Sáa, j’ai quelques obligations d’exigence. Le dirigeant de l’école, un Argentin d’une quarantaine d’années, réclame bien souvent une certaine forme de perfection. Depuis que j’ai intégré les rangs de son entreprise scénique, je me plais à progresser dans mon travail avec gourmandise. Il faut dire que le cadre me fait oublier parfois que c’est un taf. Bien entendu, il subsiste des parents trop intrusifs, mais fort heureusement, je ne bosse pas avec des gamins. Les danseurs et les danseuses de l’établissement sont de jeunes adultes et non, nous n’avons rien de la série Un, Dos, Tres… je vous vois venir avec vos idées toutes faites. 


	Située dans le vieux Lyon, l’école occupe un ancien entrepôt de tisserand. Cela fait plus de dix ans, je crois, que tout cela a été réhabilité et modernisé, offrant cinq salles de danse, un théâtre scénique pour les représentations. Avoir une place ici, en tant qu’élève, c’est un peu le Graal. Ignacio Sáa a été durant vingt ans, un artiste convoité de la scène internationale, contraint de cesser ses activités par la faute d’une blessure, il demeure une pointure dans le domaine. Rentrer dans son école c’est obtenir la possibilité aussi, d’intégrer des troupes de ballets contemporains comme classiques plus que sélectives. Il fournit des recommandations qui font rêver les danseurs de tout âge. 


	Moi, perso, les ballets, les trucs du genre, ça m’a lassée, j’ai fait partie d’une compagnie il y a longtemps quand j’étais encore avec celui que je nomme « Le Danseur ». Je ne retournerai dans cela pour rien au monde. Cela n’éveille pas de bons souvenirs et ce n’est même pas la faute de mes comparses de travail, non, c’est uniquement celle de ce fameux « Danseur ». 


	Mes pensées dérivent, voilà que je revois ses traits anguleux et son air méprisant. Ses prunelles incisives réveillent une fausse dualité en moi : avec son expression médiocre de supériorité qu’il m’impose, je crois le désirer alors que pas du tout. 


	Ma peau frissonne. J’essaye de m’échapper de mon propre esprit. Un goût amer au fond de ma gorge est en train de s’épanouir. Peut-être est-ce parce que je vous en parle ? Ou bien est-ce la faute de la presse « people » qui a affiché sa gueule partout ? Les deux éventualités semblent des plus rationnelles. 


	Une pirouette me transporte plus haut que nécessaire, ma réception est imparfaite, s’accompagnant d’un « jeté » vers le sol, je ressens une petite douleur à ma cheville, rien de bien « important ». 


	— Tu ne devais pas m’attendre pour répéter ? 


	La voix profonde du maître de danse me surprend, perdue dans mes pensées et dans mes affaires, je lâche un horrible juron :


	— Putain, Ignacio ! Je t’ai dit déjà de pas jouer aux fourbes. 


	Un rire agite ses lèvres fines et voilà que ses yeux se sertissent de ces charmantes ridules qui lui vont si bien. Les prunelles sombres d’Ignacio Sáa s’éclaircissent d’une lueur séduisante et je dévoile mon mécontentement d’un soufflement nasal éloquent. 


	Si je suis rentrée ici en tant que professeur, c’est un peu par hasard. Il y a un an, j’avais besoin de changer de vie, m’éloigner de mon ancienne troupe et de Paris. J’aurais pu partir à New York, il y a de quoi faire là-bas, ou même retourner dans mon Écosse natale. Le destin a choisi pour moi quand j’ai reçu une offre d’emploi de Sáa lui-même. 


	— Ce n’est pas ma faute si tu danses avec l’esprit préoccupé. 


	Mon regard se tourne légèrement vers lui, un rien plus sévère que nécessaire, il s’agit de mon supérieur tout de même… mais aucun ombrage ne voile ses traits. 


	Debout dans l’encadrement de la porte, l’immense artiste m’observe avec amusement. Je ne saurais pas dire s’il est un ami désormais ou un comparse un rien proche. Ignacio et moi… nous nous connaissons depuis un moment, connaissance de mon ancien compagnon, c’est en devenant professeur ici que je me suis rapprochée de lui. Je ne dirais pas que cela nous a fait être comme cul et chemise, mais nous nous permettons quelques familiarités faciles. 


	Contrairement à ce que vous devez vous imaginer, aux vues de mes libertés sexuelles évidentes, je n’ai jamais baisé avec Sáa. Pas réellement par manque d’occasions, en soi, je me suis reconstruite surtout cette dernière année. Et puis, je ne veux plus jamais avoir à faire avec un chorégraphe. Merci, j’ai assez enduré. 


	Alors, oui, c’est dommage, parce que sous ses airs de Hugh Jackman et son cul à damner à Saint, je perds quelque chose. MAIS, je m’en tape, je ne souhaite plus jamais souffrir comme j’ai pu souffrir. Point. 


	— Tout va bien ? 


	Surprise de sa question, je me redresse du sol et cache la légère douleur qui me mord la cheville. J’éteins la musique et glisse une serviette pour éponger la sueur sur ma peau. 


	— Bien sûr, pourquoi ça n’irait pas ? 


	Est-ce qu’il a senti la fausseté de mon assurance dans mon timbre ? Je veux croire que mon sourire le convainc tout à fait. 


	Un air désespéré le gagne, ses épaules s’affaissent et c’est son tour de soupirer lourdement. Se rapprochant d’un pas presque trop autoritaire, il ne me laisse le temps de rien pour s’agenouiller devant moi et vérifier ma cheville. 


	Bordel…


	Mon cœur tambourine maintenant pour une autre raison et je reste figée en sentant ses immenses mains effleurer mon pied et poser celui-ci sur son genou. 


	Je me sens conne. 


	Vous éprouveriez aussi de la stupidité dans cette posture et avec cette impression imprégnée en vous, croyez-moi !


	Abaissant mes yeux vers lui, je discerne ses muscles parfaits qui forment la ligne de ses épaules, avoir un tel dos devrait être interdit par la loi ou une quelconque convention européenne. Je suppose que cela pourrait être une arme de destructions massives de petites culottes…


	— On va mettre un peu de froid là-dessus, d’accord ? J’aimerais toutefois que tu ne t’entraines pas sans moi, il y a des choses que je veux revoir dans ta chorégraphie. 


	— Tu n’avais pas terminé ton cours et moi je ne peux pas rester trop tard. J’ai un truc de prévu ce soir. 


	— Pas de soucis, c’est ma faute. 


	Délicatement, il repose mon pied et se redresse. Je me sens minuscule face à lui. Il faut souligner que mon petit mètre soixante ne fait pas le poids face et son mètre quatre-vingt-dix. C’est difficilement si j’arrive à ses tétons… pour dire. 


	Quand il m’observe de toute sa hauteur, j’ai parfois l’impression qu’il pourrait m’envelopper de tout son être d’un seul mouvement… c’est perturbant. Il se tient là, quelques secondes à peine, à me toiser et je respire l’odeur de sa sueur. Pourquoi est-ce qu’il a un parfum aussi attirant après l’effort ? Je pourrais plonger mon nez sur sa chair… je ne dirais pas qu’il put, il a une note forte qui se dégage de lui et j’ai le sentiment que sa signature olfactive me rend… toute fébrile. Si je m’écoutais…


	Non ! Ophelia ! Sage ! On range sa libido au fin fond de sa culotte que tu ne portes pas et tu focus sur autre chose !


	— Assieds-toi. 


	— Mais ça va, soupiré-je en me faisant interrompre d’un froncement de sourcil. 


	— Assise, ordonne-t-il. 


	J’obéis. 


	Posant mon cul sur le banc de danse, je grommelle et boude pour la forme en le voyant s’éloigner. 


	Au passage ma petite culotte inexistante a explosé… pouf. 


	Seule quelques minutes, j’attrape mon téléphone, laissant mon regard s’accrocher dès son déverrouillage sur le visage quasi parfait du danseur qui reste scotché sur l’article du journal : 


	Mickael Stan, un second bébé en route avec sa nouvelle compagne Anna Veist. 


	Je ne suis pas jalouse de cette notion d’enfant. La vérité, c’est que cela est beaucoup plus compliqué. Une étrange tristesse m’assaille et je ne parviens pas à la chasser. Je pensais pourtant m’être un peu guérie de ce merdier. Faut croire que non. 


	Le retour d’Ignacio me tire de mes observations. Je me sens toujours un brin gamine à côté de lui, arrivée à presque trente ans ne compense pas nos quasi vingt ans de différence. En même temps, est-ce que j’ai besoin de les compenser ? Je ne crois pas. 


	Revenu à genou devant moi, je réalise que bon nombre de nanas rêveraient d’être à ma place. Ignacio a tout du bel Argentin ténébreux et quarantenaire. Son accent est quasi inexistant désormais, mais il redébarque un peu selon sa fatigue. Les jeunes danseuses et danseurs bavent sur lui, et son cul en béton. Moi, étant vaccinée des chorégraphes, je suis imperturbable. Et puis, je refuse de me laisser gagner par une quelconque sensation d’envie. J’ai assez souffert par le passé avec « Le Danseur ». Mais je me répète, quel intérêt ! 


	Délicatement, il appose sur ma cheville un sachet de petites billes bleues congelées. La glace me tire un léger réflexe de mécontentement et je serre les dents en émettant un bruit peu sexy. 


	— Quoi ? Je n’aime pas le froid…


	Il secoue la tête, souriant en coin et je lève les yeux au ciel. Un merci vient quand même poindre sur ma bouche. 


	— Tu n’as rien, je pense, une petite contusion passagère. Mais ne reprends pas l’entrainement, un peu de repos ne te fera pas de mal. 


	Délaissant mon pied prudemment, il se redresse. Il est encore plus grand quand je suis assise. 


	— Je suppose que tu n’auras pas besoin de moi ?  


	Mon hochement de crâne et mon immense sourire le font soupirer. Il me connait un peu, bien que nous ne soyons pas de proches amis, il sait que je ne suis pas du genre à vouloir du soutien ou d’autres trucs du style. 


	J’ai une tête de cochon et potentiellement un désir maladif de tout gérer toute seule… Surtout mon petit cul. 


	— Bonne soirée, Ignacio.


	— Bonne soirée, Ophelia, abdique-t-il en me laissant ici. 


	Je le regarde partir, enfin, je mate son joli postérieur pendant qu’il quitte la pièce en me demandant si croquer dans cette belle paire de miches serait si grave pour ma ligne…


	 




Chapitre 2
Ophelia


	 


	En passant devant la boulangerie encore ouverte, mes yeux dérivent sur le pain comme si c’était les fesses du chorégraphe. Je glousse toute seule en les voyant – le pain hein, pas les pèches d’Ignacio – et je me faufile à l’intérieur pour me prendre de quoi dîner. Cette idée de bouffer un popotin en métaphore m’a donné goût d’un sandwich avec des œufs, du bacon et peut-être quelques haricots en sauce dedans. 


	Je sais, c’est dégueu pour tout palais qui n’est pas le mien, mais j’en meurs d’envie et non, même avec tout ce que je baise, ce n’est pas une grossesse potentielle. Je vous vois venir avec vos conclusions faciles. Donc autant foutre les pieds dans le plat et vous mettre dans le mal immédiatement : je suis stérile. Ce n’est donc pas cela qui m’arrive. 


	Ne soyez pas triste pour moi, je n’ai jamais voulu me reproduire et je n’ai jamais eu aucune fibre maternelle. Mon corps a toujours su de lui-même qu’il était inutile de me fournir ces envies biologiques et ce besoin reproductif. Il connaissait bien avant moi les soucis qui m’habitent et qui ne me permettraient pas d’apaiser ces délires-là. 


	Du coup, mon hypoplasie tubulaire et moi, on vous certifie que non, il n’y a pas de polichinelle dans le tiroir !


	J’ai seulement une dalle du diable et j’aime spécifiquement manger… de la malbouffe et du gras. Parce que oui, avec mon gabarit de crevette, je pense pouvoir rivaliser avec des rugbymans qui n’auraient pas bouffé depuis deux jours. 


	C’est ainsi que pain en main, je me dirige chez moi. La pluie a cessé, or cela n’empêche pas le froid de traverser mes couches de vêtements. Et dire que je dois ressortir beaucoup moins « habillée »…


	Non, pas à poil, mais pas loin, au vu de ma soirée. 


	— Allô ? réponds-je vivement en décrochant mon téléphone et continuant ma marche tardive. 


	— Hey Ophe’ tu vas bien ? 


	— Salut Alice…


	Alice est une de mes rares amies. Je ne dirais pas que je suis associable, toutefois j’ai perdu un peu tout le monde après ma séparation. Faut avouer que je n’avais pas beaucoup de gens autour de moi, « Le Danseur » avait veillé à m’isoler pour mieux resserrer son emprise et je ne fréquentais que la troupe et lui. Autant l’annoncer, les professionnels sont restés avec le chef plutôt que de me soutenir. Je ne leur en veux même pas soit dit en passant !


	— Alors, t’es où ? 


	L’hôtesse de l’air me raconte des Maldives. Si chez nous, on est en plein hiver, elle, elle squatte la saison sèche de ce petit bout de paradis de l’autre côté de la Terre. (Non, je ne suis pas sûre de moi géographiquement parlant pour le coup, toutefois faisons avec…). 


	Arrachant un morceau de mon pain pour l’enfourner dans ma bouche, je la laisse converser toute seule. Ce n’est pas par manque d’intérêt, c’est que nous fonctionnons toujours comme ça. On s’appelle une fois par mois et on papote de nos existences. Je ne suis absolument pas adepte de l’appelle plus régulier, déjà parce qu’au bout d’un moment, on n’a clairement plus rien à se dire et de l’autre… ça m’emmerderait. 


	Oui, j’ai un caractère particulier !


	Son récit m’entraine sur les derniers aléas de sa vie personnelle, Alan n’est pas tendre avec elle et leur duo ne va pas mieux. Elle sent comme une fin qui s’approche et cela la pousse à paniquer. Je n’ai pas beaucoup de conseils à lui donner, si ce n’est d’en parler avec lui. Après tout, ils n’ont jamais eu de soucis de communication.  


	— Tu me diras si tu le vois ce soir ? 


	Ah, on y vient. 


	— Non et tu le sais. 


	Un silence. 


	— En plus, tu connais la thématique de la soirée. Il ne peut pas venir, tenté-je de le tranquilliser. 


	Elle n’est pas fâchée, rassurez-vous. Avant de vous offusquer de mon manque de solidarité féminine, prenez conscience d’une chose : nous ne parlons pas d’une de vos relations normées et blindées de jalousie possessive à la con ! 


	— Je sais, soupire-t-elle. T’es prête pour aller au Donjon ? 


	— Pas encore, j’ai un sandwich à m’enfiler avant des bites. 


	Cette pintade glousse et moi aussi. Une vieille qui promène son clébard me regarde offusquée, je ne la calcule même pas !


	En ouvrant la porte de mon immeuble, je me faufile à l’intérieur et monte rapidement les escaliers vers mon étage. 


	— T’es con !


	— Totalement !


	Me voilà chez moi, je m’excuse en posant le téléphone. Je profite de la chaleur de l’appartement pour soupirer de plaisir, puis avec vivacité, je retire manteau et écharpe que j’accroche à la paterne de l’entrée. Les clés vont dans le bol, chaussures en vrac dans un coin, et le chauffage au sol cajole mes petons. 


	— Tu vas mettre quoi ? 


	— Je ne sais pas encore, il pèle ici. Mais une chose de sûre, c’est que je pars en jogging par-dessus et je le virerai sur place ! 


	Notre conversation dérive. 


	Chaque premier samedi soir, je me rends au Donjon. Inutile de vous préciser que c’est un club sadomasochiste ? Si ? Vous pensiez quoi ? Qu’il s’agissait d’un truc de geek pour faire une partie de JDR ? Raté ! 


	Est-ce que quelques points s’éclairent depuis que nous avons commencé mon histoire ? Non ? Ne vous en faites pas, cela va venir. 


	Vous savez que j’aime baiser, que j’adore me faire prendre et que la vulgarité ne m’effraie pas. Je ne suis pas une pute, mais j’affectionne d’être une salope. Mes propos vous dérangent ? Vous pouvez encore filer…


	Parce que je vous assure que je chéris ça… être grossière, vibrer sous les assauts bruts de mes partenaires, me faire soumettre, souffrir et recevoir des mots sales pendant l’acte. L’humiliation me branche, je raffole de la domination et je frétille dès qu’on me donne un ordre. Je suis masochiste. Et je suis une soumise. 


	Voilà, vous savez presque tout. 


	J’ai commencé le plaisir BDSM quand j’avais vingt ans. Enfin, commencé… c’est un peu plus compliqué. Aux alentours de la vingtaine, mon gynéco de l’époque m’a appris ma stérilité, cela a fait suite à sa volonté de faire des examens plus complémentaires sur ma petite personne. Lorsque l’annonce de ma minuscule différence m’est tombée dessus, j’ai senti un besoin viscéral de prendre ma vie en main. Déjà parce que tout le monde voyait cela tel un drame, sauf moi et comme je comprenais mon chagrin en m’infligeant un schéma basique de normalité : j’ai largué mon mec avec qui j’étais depuis trois ans et j’ai choisi de me laisser porter. 


	Ma sexualité à l’époque n’était pas ouf, je m’emmerdais en missionnaire/levrette et je ne connaissais pas mon corps aussi parfaitement que maintenant. C’est en suivant une copine dans une soirée « spéciale » que tout a changé pour moi. 


	Non, je ne me livrais pas dès le premier soir à une orgie sadomasochiste, je la découvrais plutôt. Ma pote ne m’avait prévenue qu’au dernier moment de la « thématique » et sans que je m’en offusque, j’ai pris goût à observer. Ma nouvelle excitation face à ces tableaux sexuels orgasmiques m’a poussée à revenir, approfondir mes connaissances, découvrir… et me libérer. 


	Je me dévoilais à moi-même. Et ça, les filles, ça n’a pas de prix ! 


	Bon, même si je partais sur de bonnes bases à l’époque, il m’a fallu deux ans pour que tout chie dans la colle sans que je ne m’en rende compte. C’est à ces soirées-là que je l’ai rencontré « Le Danseur ». 


	Il était un de mes amants réguliers, un de mes maîtres aussi, je n’avais pas d’appartenance bien ordonnée à mes débuts, préférant tâtonner que de me fixer. Je ne sais pas pourquoi lui. C’est arrivé comme ça. Une nuit il me mettait sa queue dans la bouche et me godais le cul, une autre, il m’offrait le petit-déjeuner après m’avoir couverte de foutre. 


	Mickael était à l’époque déjà plus que réputé dans son art et surtout, il était un homme fiancé. Ses plaisirs BDSM ne convenaient pas à sa douce et il se rendait à ces séances pour se satisfaire. C’est ainsi que je devenais sa maîtresse d’abord, me coulant à ses envies ensuite m’attachant littéralement à lui. Durant deux ans, nous eûmes une relation incertaine et moi, je tombais sous son emprise, prenant mes émois pour de l’Amour. Ce serait mentir de dire que je ne l’ai pas aimé, au contraire, je l’adorais et je le chérissais, au point de ne vivre que pour lui. 


	Il a quitté sa nana pour moi et nous sommes devenus un couple « normal » aux yeux du monde pendant sept ans. Notre histoire a même été assez belle, j’ai intégré sa troupe où j’existais avec lui et pour lui. Il choisissait tout pour moi et son emprise psychique était… particulière. Je ne le voyais pas et personne ne pouvait le discerner puisque je n’avais plus d’amis. 


	Enfin bref, sous ses élans d’amour, il a fini par me larguer : pour une autre. Une qu’il a mise enceinte. Il m’a mis ça en pleine gueule en pensant que j’en souffrirais. Cela a été le cas, mais face à ce point que je ne peux changer, je n’ai pas voulu m’appesantir. À quoi bon ? C’est un truc qui ne peut pas être contrôlé…


	Je savais qu’il souhaitait des enfants, mais il me promettait toujours que ce n’était pas obligatoire. In fine, il m’en a fait un dans le dos. 


	Quoi qu’il en soit, cet intermède m’a permis de réaliser mes erreurs. Je n’allais pas voir un psy et je me contentais de reprendre pied toute seule, sans me morfondre. Il est dans mon caractère d’aller de l’avant, c’est donc ce que j’ai fait : je suis allée de l’avant. 
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